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Une traversée aérienne époustouflante 
des inquiétudes de notre époque, entre 
ciel et terre, qui donne de l’élan pour ima-
giner le monde de demain. Figure majeure 
du cirque contemporain, Mathurin Bolze 
compose une chorégraphie sur trampo-
lines au-dessus d’un monde en ruines.

Dans un espace labyrinthique fait de 
sols mouvants, de plateaux volants et 
d’échelles mobiles, Mathurin Bolze et ses 
complices déploient des variations acro-
batiques infinies, respirant à l’unisson 
d’une création sonore de Camel Zekri et 
de Jérôme Fèvre. De chute en rebond, 
d’envols en glissades, les corps des acro-
bates défient la gravité, l’isolement et 
l’effondrement. La virtuosité confine à la 
magie et sublime nos humaines fragilités.

Mathurin Bolze
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ENTRETIEN AVEC 
MATHURIN BOLZE

Quelle est la source de ces Hauts 
plateaux ? 

Il y en a plusieurs : l’envie d’un certain 
type d’espace, des thématiques liées à des 
questions vibrantes du moment et des 
lectures fondatrices qui ont constitué le 
carburant de notre aventure. Parmi elles, 
La Supplication de Svetlana Alexievich, 
un essai consacré à la catastrophe de 
Tchernobyl dans ses dimensions humaines 
et pas seulement chiffrées. Mais c’est 
surtout Le Champignon de la fin du 
monde d’Anna Lowenhaupt Tsing qui m’a 
accompagné pendant tout le travail. Cette 
anthropologue réfléchit sur les possibilités 

de vivre dans les ruines du capitalisme à 
partir de l’étude du Matsutaké, un cham-
pignon qui pousse au Japon dans les lieux 
contaminés par l’homme. Ces champi-
gnons qui pourraient n’être que des nui-
sances se transforment en mets précieux, 
chargés d’une forte symbolique. À travers 
cela, elle parle de nature, d’organisation 
humaine et de désir de liberté. Pendant la 
lecture, je me suis demandé dans quelle 
mesure nous sommes comparables à ces 
champignons, aux couleurs et aux saveurs 
uniques.

Je me suis aussi intéressé aux ruines, suite 
à un concert auquel j’ai assisté dans les 
arènes de Nîmes.  Ému par la musique, 
assis sur ma pierre, j’éprouvais une fra-
ternité d’auditeur avec les gens qui, il y a 
2000 ans, avaient dû être émus eux aussi 

dans ce même écrin. Au fond, les ruines 
nous permettent de penser des continui-
tés de l’humain, tout en nous mettant sous 
les yeux les changements du temps. M’est 
alors venue la question : quelles sont les 
futures ruines que nous produisons au-
jourd’hui ? Je ne les vois pas dans le bâti, 
mais plutôt dans nos déchets, notamment 
les plus durables que sont les déchets du 
nucléaire. 

Comment avez-vous conçu 
l’espace scénique ?

Le titre, venu très tôt, nous a guidés. Pour 
moi, il suggère un idéal à atteindre, une 
altitude à rejoindre et une haute tension. 
J’avais envie de partir de l’idée d’une 
déflagration initiale, d’une table rase à 
partir de laquelle réémergent des strates 
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Mathurin Bolze collabore avec divers metteurs 
en scène, chorégraphes et compositeurs tels 
Jean-Paul Delore, François Verret, Kitsou Du-
bois, Guy Alloucherie, Roland Auzet, Richard 
Brunel, Jean Pierre Drouet, Akosh, Alexandre 
Tharaud, Philippe Foch, Louis Sclavis. Il fait 
d’abord partie du Collectif Anomalie (Le Cri 
du caméléon, 33 tours de pistes, Et après on 
verra bien) avant de créer sa propre compa-
gnie Les mains les pieds et la tête aussi en 
2001, au sein de laquelle il crée Fenêtres, Tan-
gentes, Ali avec Hèdi Thabet, Du goudron et 
des plumes, À bas bruit, La Marche, Barons 
perchés. Il conduit des créations collectives 
(utoPistes avec la Cie XY, Ici ou là, mainte-
nant ou jamais avec le Cheptel Aleïkoum) et 
construit des compagnonnages artistiques 
avec Dimitri Jourde, Hèdi et Ali Thabet, Juan 
Ignacio Tula et Stefan Kinsman, aujourd’hui 
avec Emma Verbeke et Corentin Diana. Au-
tant d’aventures qui traversent le festival uto-
Pistes porté par la Compagnie Mpta dans la 
métropole lyonnaise. Par ailleurs formateur, il 
met en scène le spectacle de fin d’étude de 
la 29e promotion du CNAC en lui associant la 
76e promotion de l’ENSATT. Il a été membre 
du Collectif artistique de La Comédie de Va-
lence - CDN Drôme-Ardèche de 2015 à 2019.

de vie. Et aussi d’un monde clos duquel 
on ne puisse pas sortir. D’où ces échelles 
qui sont comme des portes sans issue, 
selon des jeux de métaphore dont je me 
garde bien de donner une lecture ferme 
et définitive. 

Je réfléchis depuis toujours autour des 
questions de suspension et de gravité. 
Ces différents plateaux cherchent à créer 
du mouvement et de l’immobilité par le 
point fixe. Ainsi sur une plateforme qui 
bouge, pour paraître immobile par rapport 
à l’espace, il faut être en mouvement. 
À l’inverse, si on est immobile, alors on 
est déplacé. Une poétique naît de ce 
rapport changé, comme dans le train, 
entre un corps immobile et un paysage qui 
défile. En lien avec le thème des ruines, 
on a imaginé un espace quotidien en 
contrebas qui contient des choses trou-
vées dans les dessous et évoque nos parts 
sombres, la fange, la vie grouillante ainsi 
que nos petites actions pour rester en vie, 
en ayant prise sur quelques objets qui 
nous entourent. 

J’avais aussi envie de fumée, je voulais que 
tout se situe dans les limbes, dans une 
atmosphère irréelle. Enfin le vidéaste a 
apporté des images de dévastation suite 
aux grands incendies récents aux Etats-
Unis. Et il a travaillé son image vidéo pour 
la ruiner. On a avancé comme ça d’image 
en image. 

Et les ombres chinoises ? 

Au-delà de la question plastique, le pas-
sage au noir et blanc raconte une évolution 
possible de ce monde mis en jeu : comme 
on ne sait pas à quoi peut ressembler 
le futur, on peut enlever des couleurs 
et arriver à l’os, à travers des silhouettes, 
elles-mêmes porteuses de plusieurs 
lectures : ces corps sont-ils robotisés, 

mécanisés ou est-ce que, pris dans les 
chutes et le hasard des flux, ils peuvent 
trouver une concordance ? Avec ce tra-
vail sur les silhouettes, il s’agissait de voir 
comment, dans cette absence de perspec-
tive qui est la nôtre, dessiner malgré tout 
quelque chose qui ne soit pas résolument 
sombre, qui est peut-être plein de joies, 
de beaux ensembles possibles, de frater-
nité. 

Comment combinez-vous vos 
rôles de metteur en scène et 
d’interprète ?

J’avais envie d’être sur scène parce que 
j’aime encore bouger et danser ! Samuel 
Vittoz, qui a travaillé la dramaturgie avec 
nous, a eu de temps en temps un rôle de 
regard extérieur sur le travail en cours. 
Mais je crois beaucoup aussi au regard 
intérieur pour trouver notre cohérence. 
Il est très important d’être dans la per-
ception de ce qu’on fabrique ensemble. 
Et donc partager la scène avec mes com-
pagnons, c’est responsabiliser le groupe 
dans la traversée qu’est une aventure de 
création. 

De plus, j’ai embarqué sur le trampoline 
des acrobates dont ce n’est pas la spé-
cialité. La plupart sont acrobates au sol, 
contorsionnistes, porteurs. Ils ont pra-
tiqué le trampoline dans les écoles, bien 
sûr, mais dans cette équipe, je suis le seul 
trampoliniste qui en ai fait un langage. 
C’est pourquoi c’était bien d’être parmi 
eux sur scène, pour trouver un vocabulaire 
commun. On s’épargne bien des commen-
taires et des discours à être avec. 

Que vous permet le trampoline 
sur ce projet ?

Le trampoline permet un corps parti-
culier, son déploiement dans l’espace 

en volume, en trois dimensions. J’aime 
beaucoup la sculpture, qui se regarde de 
plusieurs points de vue et permet diffé-
rentes lectures. Mais c’est la première fois 
que je travaille dans un agencement de 
deux trampolines. Dans cet espace-là on 
a fait des essais, avec la lumière et le son. 
Comment passer d’ici à là, comment faire 
farandole, comment sécuriser tel saut, etc. 
Il s’agit de révéler l’expressivité de chacun 
de telle sorte qu’elle se fonde dans une 
poétique commune. J’essaie de les gui-
der par les mots, en ouvrant des champs 
de rêverie. C’est comme ça que le récit 
s’affine autour d’un parcours physique. 

On sait qu’on ne va pas parler du déclin 
du monde, car on ne sait pas le faire.  En 
revanche on a des choses à dire sur notre 
aventure humaine devant la perspective 
de la catastrophe, sur notre rapport au 
temps et aux ruines, et à une énergie 
renouvelée. Il faut faire confiance au corps 
circassien pour être résistant dans l’exer-
cice de sa puissance : il raconte quelque 
chose de la lutte contre la gravité ou les 
gravités, du monde et des lois physiques, 
qu’il soit jongleur, acrobate, ou grimpeur 
de corde. Il est toujours à se dire, dans le 
temps qui le sépare de la chute : qu’est-ce 
que je peux inventer, qu’est-ce que je peux 
faire durer ? Qu’est-ce que je peux inscrire 
comme images ? Ces images sont méta-
phoriques aussi : être tête à l’envers, être 
sens dessus dessous, chamboulé, dévasté, 
renversé… Je trouve mon bonheur dans 
cette expressivité-là. On peut ainsi traver-
ser des questions graves en étant légers.

Propos recueillis par Olivia Burton 
en mai 2020.
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